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ORKHAN MIR-   KASIMOV

The Institute of Ismaili Studies, London

Tech  niques de garde 

du secret en Islam

Qu’est-   ce que le secret, pour  quoi et comment le gar  der ? Ces trois 
ques  tions struc  turent notre article : la notion de « secret méta  phy  sique » 
concerne l’objet du secret, les par  ties sur le secret « ini  tiatique » et « poli -
tique » contiennent un aperçu des rai  sons et des tech  niques de garde du 
secret en Islam. Cette ana  lyse est sui  vie par une syn  thèse de la théo  rie et 
des pra  tiques du secret dans les textes ḥurūfī, mou  ve  ment mes  sia  nique ira -
nien fondé dans la deuxième moi  tié du xive siècle.

Tech  niques of Secrecy in Islam

What is secrecy, and why and how it should be kept ? These three ques -
tions determine the struc  ture of this article : the notion of “metaphysical 
secrecy” is about the object of secrecy and the sec  tions on “initiatory” 
and “political” secrecy con   tain an overview of the reasons and tech  niques 
of secret-   keeping in Islam. This analysis is followed by a synthesis based 
on the theory and tech  niques of secrecy in the texts of the Hurufi  messianic 
movement, founded in Ir   an in the second half of the 14th century.
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SECRET MÉTA  PHY  SIQUE ET RECHERCHE SPI  RI  TUELLE

« C’est Lui qui détient les clefs de l’Inconnais  sable. Nul autre que 
Lui ne les connaît » (Cor. 6 :59)1. Dans l’islam comme dans toute 
autre reli  gion, le secret est avant tout asso  cié au mys  tère impé  né -
trable de Dieu. Le Coran, en tant que Parole divine révé  lée dans une 
langue humaine, en l’occur  rence l’arabe, au pro  phète Muhammad, 
en est le rap  pel per  manent. Pour le croyant, le texte cora  nique est 
chargé d’un poten  tiel immense. Certes, il comporte un sens obvie 
apparent, mais aussi des sens cachés, et ne se prête pas tou  jours à 
une lec  ture lit  té  rale. Inci  tant à cher  cher les signi  fi  ca  tions plus pro -
fondes, il inter  pelle le vécu et l’expé  rience per  son  nelle du lec  teur2. 
Selon un ḥadīth (pro  pos attri  bué au pro  phète Muhammad) bien 
connu, le Coran contient en effet sept niveaux de pro  fon  deur : « Le 
Coran a un sens exo  té  rique et un sens éso  té  rique. À son tour ce sens 
éso  té  rique a un sens éso  té  rique, ainsi de suite, jusqu’à sept sens éso -
té  riques (sept pro  fon  deurs de pro  fon  deur)3. »

Le texte cora  nique contient par ailleurs lui-   même la men  tion de 
deux types de dis  cours, l’un clair et uni  voque, l’autre sym  bo  lique, 
secret, dont les clés d’inter  pré  ta  tion sont déte  nues par Dieu seul :

C’est Lui qui a fait des  cendre sur toi le Livre : il s’y trouve des ver -
sets sans équi  voque [litt. « des ver  sets fermes », muḥkamāt], qui sont 
la Mère du Livre, et d’autres ver  sets qui peuvent prê  ter à des inter  pré  ta -
tions diverses [litt. « ambi  gus, au sens chan  geant » (mutashābihāt)]. Les 
gens, donc, qui ont au cœur une incli  na  tion vers l’éga  re  ment, mettent 
l’accent sur les ver  sets à équi  voque, cher  chant la dis  sen  sion en essayant 
de leur trou  ver une inter  pré  ta  tion, alors que nul n’en connaît l’inter  pré -
ta  tion à part Dieu. Mais ceux qui sont bien enra  ci  nés dans la science 
disent : « Nous y croyons : tout est de la part de notre Sei  gneur ! »4.

1. Nous nous appuyons sur la tra  duc  tion du Coran de Muhammad Hami -
dullah, Beyrouth, Dar al-   Bouraq, 2003.

2. Voir sur ce sujet l’étude clas  sique de Louis Massignon, Essai sur les ori -
gines du lexique tech  nique de la mys  tique musul  mane, Paris, Vrin, 1968.

3. Tra  duc  tion de Henry Cor  bin, in En islam ira  nien : aspects spi  ri  tuels et phi -
lo  sophiques, Paris, Gallimard, 1972, vol. III, p.  217-218.

4. L’ita  lique est nôtre. Une autre lec  ture de ce ver  set est éga  le  ment pos -
sible : « nul n’en connaît l’inter  pré  ta  tion, à part Dieu et les enra  ci  nés dans la 



Dans la théo  lo  gie musul  mane l’aspect caché, à jamais trans  cen -
dant et inconnais  sable de Dieu est dési  gné par les termes comme 
essence (dhāt), invi  sible (ghayb), réa  lité inté  rieure (bāṭin) : « C’est 
le Secret essen  tiel (sirr dhātī), le Tré  fonds (kunh) que seul Dieu 
connaît. Pour cette rai  son, ce Mys  tère est pré  servé des alté  rités 
(aghyār) et reste caché aux intel  li  gences (‘uqūl) et aux regards 
(abṣār)5. »

Les hommes ne peuvent connaître de ce Secret que ce que Dieu 
leur révèle. Un célèbre ḥadīth qudsī (pro  pos où Dieu parle à la pre -
mière per  sonne) fait coïn  ci  der la révé  la  tion et la Créa  tion : elles 
résultent toutes les deux de la même rai  son prin  ci  pale, qui est le 
désir divin de se faire connaître : « J’étais un Tré  sor caché et Je 
n’étais pas connu. Or j’ai aimé être connu. Je créai donc les créa -
tures et Je les fis connaître par Moi. Alors elles Me connurent6. »

La connais  sance humaine est ainsi néces  sai  re  ment limi  tée. 
Le Coran ne cesse pas de répé  ter que Dieu seul connaît tous les 
secrets de la Créa  tion, ceux « des Cieux et de la Terre ». Même les 
pro  phètes ne pos  sèdent pas la tota  lité de la science divine. C’est 
ainsi que, dans le Coran, Dieu fait dire à Muhammad : « Dis-   leur 
(aux mécréants) : “Je ne vous dis pas que je détiens les tré  sors 
de Dieu, ni que je connais l’Inconnais  sable, et je ne vous dis pas 
que je suis un ange. Je ne fais que suivre ce qui m’est révélé” » 
(Cor. 6 :50).

La dis  tinction entre, d’un côté, l’aspect trans  cen  dant de Dieu, son 
Essence et, de l’autre, Dieu révélé à tra  vers ses Noms et ses Attri -
buts dans l’ensemble de la Créa  tion est commune dans la théo  lo  gie 
musul  mane7. Depuis les pre  miers siècles de l’islam, la ques  tion du 

Science ». Cette lec  ture indi  que  rait donc l’exis  tence de la caté  go  rie par  ti  cu  lière 
des « enra  ci  nés dans la Science » qui détiennent les secrets de l’inter  pré  ta  tion des 
ver  sets « ambi  gus » du Coran.

5. ‘Alī b. Muhammad al-   Jurjānī, Kitāb al-   ta‘rīfāt, tra  duc  tion de Maurice 
Gloton, Téhéran, Presses Uni  ver  si  taires d’Ir   an, 1994, p. 290, défi  ni  tion n° 1170, 
« Al-   ghayb al-   maknūn ou al-   ghayb al-   maṣūn, Le Mys  tère pro  tégé ou le Non-
   Manifesté immuable ».

6. Ibid., p. 330.
7. Nous ne pou  vons pas, dans les limites de cet article, ana  ly  ser les posi  tions 

des dif  fé  rents cou  rants théo  lo  giques concer  nant la pos  si  bi  lité de connaître l’Essence 
et les Attri  buts de Dieu. Pour avoir une idée de la diver  sité des approches à ce sujet, 
et les réfé  rences biblio  gra  phiques, voir par exemple Binyamin Abrahamov, « Faḫr 
al-   Dīn al-   Rāzī on the Knowability of God’s Essence and Attributes », Ara  bica 
49/2 (2002), p.  204-230.
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rap  port entre l’Essence et les Attri  buts, celle de la mani  fes  ta  tion 
du Trans  cen  dant et de l’Éter  nel dans le monde créé, visible et péris -
sable, est deve  nue un des sujets cen  traux des débats théo  lo  giques. 
En islam où, après un débat acharné, culmi  nant avec l’Inqui  si  tion 
(miḥna) au IXe siècle, le Coran en langue arabe est majo  ri  tai  re  ment 
consi  déré comme la Parole de Dieu révé  lée, cette ques  tion a néces -
sai  re  ment reçu une colo  ra  tion lin  guis  tique : comment est-   il pos  sible 
que le Verbe divin s’exprime à tra  vers la parole humaine, comme 
cela se pro  duit dans les mes  sages pro  phé  tiques et dans les livres 
sacrés8 ? Comment les réa  li  tés et les véri  tés trans  cen  dantes peuvent-
   elles être véhi  cu  lées par le lan  gage humain, dont les concepts 
relèvent du monde empi  rique ?

C’est dans le domaine de la mys  tique musul  mane que l’inter  ro  ga -
tion sur la nature para  doxale du dis  cours à la fois divin et humain a 
été par  ti  cu  liè  re  ment appro  fon  die. Comment dire l’indi  cible, décrire 
l’invi  sible, expri  mer l’inex  pri  mable ? Quelle forme doit prendre le 
dis  cours du secret ? Les mys  tiques cher  chaient la réponse en ten  tant 
de repro  duire l’expé  rience pro  phé  tique, de réta  blir le contact direct 
avec la source de la Révé  la  tion. Il en a résulté le shaṭḥ, le lan  gage des 
expres  sions para  doxales, outran  cières, pro  non  cées en état d’extase, 
d’« ivresse spi  ri  tuelle », lorsque la pré  sence divine bou  le  verse l’ego 
du mys  tique et s’exprime par sa bouche. L’un des exemples les plus 
anciens et les plus connus du shaṭḥ est l’excla  ma  tion : « Gloire à 
moi, combien grande est ma puis  sance ! » d’Abū Yazīd Basṭāmī 
(IXe siècle). Nombre de ces locu  tions attri  buées aux maîtres des pre -
miers siècles de l’islam ont été réunies par Rūzbihān Baqlī Shīrāzī, 
célèbre mys  tique ira  nien du XIIe siècle, dans son ouvrage inti  tulé 
Sharḥ-   i shaṭḥiyāt9. C’est aussi dans l’œuvre de Rūzbihān que nous 
trou  vons un déve  lop  pe  ment signi  fi  ca  tif de la théo  rie de l’équivocité 
intrin  sèque de toute mani  fes  ta  tion du divin. Cette équivocité est 
carac  té  ri  sée par deux aspects expri  més par deux termes, talbīs et 

8. Pour les dif  fé  rentes approches du sta  tut du Coran dans la société musul -
mane voir Alford T. Welch, « Al-   Ḳur’ān », EI2, vol. V, sur  tout p.  428-429. Pour la 
miḥna voir Martin Hinds, « Mi·na », EI2. Sur la ques  tion du rap  port entre la parole 
divine et la parole pro  phé  tique voir William Graham, Divine Word and Prophetic 
Word in Early Islam, La Haye-   Paris, Mou  ton Publishers, 1977.

9. Ouvrage édité avec une intro  duc  tion fran  çaise par Henry Cor  bin, Commen -
taire sur les para  doxes des Soufis (Sharh-   e Shathîyât), Téhéran-   Paris, dépar  te  ment 
d’Iranologie de l’Ins  ti  tut franco-   iranien – Adrien Maisonneuve, 1966.
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iltibās, déri  vés de la même racine arabe avec une conno  ta  tion de 
« tra  ves  tis  se  ment10 ».

Outre le lan  gage para  doxal du shaṭḥ, la mys  tique musul  mane 
a éla  boré, à des époques plus tar  dives, d’autres types de dis  cours 
résul  tant de la confron  ta  tion d’un vécu spi  ri  tuel avec les moyens du 
lan  gage ordi  naire. Un exemple par  ti  cu  liè  re  ment inté  res  sant en est la 
poé  sie mys  tique per  sane. Son lan  gage spé  ci  fique, déve  loppé dans 
les ouvrages des grands maîtres, de Sanā’ī Ghaznavī (m. 1151) à 
‘Abd al-   Ra·mān Jāmī (m. 1492), a atteint son point culmi  nant dans 
l’œuvre de Άāfiẓ Shīrāzī (m. 1389) signi  fi  ca  ti  ve  ment sur  nommé « la 
langue de l’invi  sible » (lisān al-   ghayb). Gra  duel  le  ment, le lan  gage 
de la poé  sie mys  tique per  sane par  vient à adap  ter le voca  bu  laire du 
lan  gage quo  ti  dien le plus ordi  naire et celui de la poé  sie pro  fane au 
dis  cours por  tant sur les réa  li  tés méta  phy  siques. Dès lors, cette poé  sie 
peut être lue à plu  sieurs niveaux. Un lec  teur non averti la lira au pied 
de la lettre et res  tera au niveau de la poé  sie pro  fane ; mais un lec  teur 
avancé dans la pra  tique spi  ri  tuelle y décou  vrira d’autres pro  fon  deurs. 
L’un des textes les plus impor  tants, à la fois poé  tique et théo  rique, 
sur le fonc  tion  ne  ment de cette trans  mu  ta  tion séman  tique opé  rée 
au sein du lan  gage est pro  ba  ble  ment le Sawāniḥ (« Ins  pi  ra  tions ») 
d’Ahmad Ghazālī (m. 1126)11. Voici comment cet auteur for  mule 
l’idée d’expres  sion des réa  li  tés contem  plées par le mys  tique engagé 
dans la voie de l’Amour divin par les mots du lan  gage ordi  naire :

Ces notes [sont] divi  sées en quelques cha  pitres rela  tifs aux signi -
fi  ca  tions [que fait naître] l’amour [mys  tique]. Cepen  dant, le récit de 
l’amour ne peut pas être contenu dans les mots et dans les expres  sions 
[du lan  gage ordi  naire], parce que les signi  fi  ca  tions [qu’il contient] sont 
[comme les] vierges dont la main des mots est inca  pable d’atteindre 
le bout du voile. Bien que notre tâche consiste à marier les vierges 
des signi  fi  ca  tions aux hommes des mots dans l’inti  mité des chambres 
de la parole, les expres  sions dont se compose ce récit [ne] sont [que] 
des allu  sions aux dif  fé  rentes signi  fi  ca  tions [ainsi dis  si  mu  lées] der  rière 
l’incer  ti  tude. Mais cette incer  ti  tude [n’existe] en réa  lité que pour celui 
qui est privé de l’intui  tion (litt. « goût », dhawq) spi  ri  tuelle. Le récit 

10. Pour la théo  rie de l’équivocité chez Rūzbihān voir l’étude de Paul 
Ballanfat, Quatre trai  tés inédits de Rūzbihān Baqlī Shīrāzī, Ins  ti  tut Fran  çais de 
Recherche en Ir   an, Téhéran, 1998, p.  181-201.

11. Texte per  san édité par Helmut Ritter, sous le titre Aḥmad Ghazzālī’s 
Aphorismen über die Liebe, Istanbul, Maṭba‘a-   yi Ma‘ārif, 1942. Tra  duit en anglais 
par Nasrollah Pourjavady, sous le titre Sawānīḥ, Ins  pi  ra  tions from the World of 
Pure Spirits, Londres, Kegan Paul, 1986. Sur A·mad Ghazālī et son œuvre, voir 
aussi Nasrollah Pourjavady, Sulṭān-   i ṭarīqat, Téhéran, Agāh, 1358/1979.
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se divise ainsi en deux récits : l’un est celui des [signi  fi  ca  tions aux -
quelles] font allu  sion les expres  sions, l’autre, ce sont les expres  sions 
[qui tra  duisent] les allu  sions. Au cœur des mots [il y a] les tran  chants 
des épées, mais ils sont invi  sibles sauf à l’œil de la vision spi  ri  tuelle. 
Si donc, dans ces cha  pitres, il y a les choses incom  pré  hen  sibles, elles 
font par  tie [de ces signi  fi  ca  tions cachées]12.

Paral  lè  le  ment au déve  lop  pe  ment du lan  gage sym  bo  lique de 
la poé  sie mys  tique prend forme la concep  tion phi  lo  sophique du 
Monde des Images ou, d’après l’expres  sion de Henry Cor  bin, du 
« Monde Imaginal » (ālam al-   mithāl), celui de l’Ima  gi  na  tion créa -
trice (ālam al-   khayāl). Parmi les pen  seurs qui ont contri  bué à l’éla -
bo  ra  tion de cette concep  tion on peut citer des grands noms comme 
Abū Nasr al-   Fārābī (m. 950), Avicenne (m. 1037), Shihāb al-   Dīn 
Yahyà Suhrawardī (m. 1191), Ibn ‘Arabī (m. 1240). Le Monde des 
Images est un monde inter  mé  diaire où se ren  contrent les réa  li  tés 
invi  sibles du monde supé  rieur et les images du monde sen  sible. Il 
peut être atteint au moyen de l’ima  gi  na  tion active, une faculté par  ti -
cu  lière qui est, par rap  port aux images du Monde Imaginal, ce que 
les yeux sont par rap  port aux objets du monde phy  sique. L’idée est 
très proche de celle qu’exprime Ahmad Ghazālī dans le texte que 
nous venons de citer. Pour reprendre ses termes, nous pou  vons dire 
que c’est dans le Monde des Images qu’a lieu le « mariage » des 
signi  fi  ca  tions spi  ri  tuelles invi  sibles avec les mots et les expres  sions 
qui se réfèrent au monde de l’expé  rience sen  sible. Cepen  dant, pour 
les phi  lo  sophes et mys  tiques, la signi  fi  ca  tion spi  ri  tuelle revê  tue par 
les images du monde phy  sique dans le Monde Imaginal n’est nul  le -
ment arbi  traire ou fan  tai  siste – il s’agit, au contraire, du sens le plus 
vrai, archétypique et essen  tiel de ces images, qui reste caché dans le 
monde sen  sible der  rière les appa  rences et les conven  tions. Le mys -
tique n’a ainsi besoin de recou  rir à aucun « code » ou « chiffre » 
arti  fi  ciel pour assi  gner aux mots du lan  gage ordi  naire des accep -
tions phi  lo  sophiques ou spi  ri  tuelles – ces der  nières s’y trouvent 
atta  chées natu  rel  le  ment et sans aucune ambi  guïté pour qui  conque 
pos  sède l’Ima  gi  na  tion créa  trice, où, comme le dit A·mad Ghazālī, 
le « goût » spi  ri  tuel.

En ce qui concerne la poé  sie mys  tique per  sane, ce carac  tère 
régu  lier, non-   arbitraire de la trans  po  si  tion séman  tique du lexique 
ordi  naire opé  rée au niveau du Monde Imaginal, a rendu pos  sible, 

12. Sawāniḥ, édi  tion de Helmut Ritter, p. 2, la tra  duc  tion fran  çaise est nôtre.
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à des époques plus tar  dives, la compo  si  tion de véri  tables « dic  tion -
naires » qui spé  ci  fient le sens méta  phy  sique du lexique uti  lisé par 
les poètes. Voici quelques exemples tirés de l’un de ces « dic  tion -
naires », un texte ano  nyme inti  tulé Mir’āt-   i ‘ushshāq (« Miroir des 
amou  reux »), datant pro  ba  ble  ment du XVIe siècle13 :

Geste amou  reux : on appelle ainsi l’atten  tion bien  veillante que 
Dieu accorde à l’iti  né  rant, en assu  rant ainsi les condi  tions néces  saires 
pour atti  rer le cœur de ce der  nier vers la Réa  lité.

Fleur : c’est le résul  tat de la connais  sance qui éclot dans la plaine 
du cœur du gnos  tique.

Joyau : on nomme ainsi le sens véri  dique, que l’iti  né  rant extrait des 
coquilles de la parole et de l’expres  sion.

Cil : on désigne ainsi la négli  gence dont fait preuve le gnos  tique 
dans ses actes, en ne le sou  met  tant pas à son regard inté  rieur.

Cloche : c’est la convo  ca  tion et la direc  tion commu  ni  quées aux 
facultés de l’âme et aux désirs se pro  dui  sant chez un être humain afin 
de l’ame  ner à la per  cep  tion des plai  sirs spi  ri  tuels.

Débauche : on appelle ainsi la déli  vrance et l’exemp  tion volon  taire 
de l’iti  né  rant de l’ensemble des liens le rat  ta  chant à son être rela  tif.

Dans les exemples que nous venons de citer, les secrets de la 
Révé  la  tion et de la Parole divine ne font l’objet d’aucune démarche 
volon  taire pour être gar  dés. Dans la mesure où il est impos  sible de 
réa  li  ser la por  tée véri  table des pro  pos para  doxaux des mys  tiques 
sans avoir vécu l’expé  rience qui les a engen  drés, de péné  trer les 
signi  fi  ca  tions pro  fondes du lan  gage poé  tique sans l’ima  gi  na  tion 
active, le secret méta  phy  sique se charge en quelque sorte de sa 
propre conser  va  tion. Il est impos  sible d’accé  der à ce secret sans 
s’en rendre digne, et Dieu seul, en der  nière ins  tance, décide à qui 
il sera dévoilé. Cette atti  tude d’« acti  vité pas  sive », lorsque le mys -
tique s’efforce de se puri  fier et de res  ter en éveil dans l’attente 
d’une révé  la  tion, peut être illus  trée par le ver  set cora  nique sui  vant : 
« Et ils disent : “Que ne fait-   on des  cendre sur lui (Muhammad) un 
miracle de son Sei  gneur ?” Alors, dis : “L’inconnais  sable relève 
seule  ment de Dieu. Atten  dez donc ; je serai avec vous parmi ceux 
qui attendent” » (Cor. 10 :20).

13. Texte per  san publié d’après le manus  crit unique du musée asia  tique de 
Saint-   Pétersbourg par Evgeni Edouardovitch Bertels, in Сɭɮɢɡɦ ɢ ɫɭɮɢɣɫɤая 
ɥɢɬеɪаɬɭɪа (« Sou  fisme et lit  té  ra  ture soufie »), Moscou, Naouka, 1965, p.  126-
178. Sa tra  duc  tion inté  grale en fran  çais a été l’objet de notre diplôme de l’École 
Pra  tique des Hautes Études : Orkhan Mir-   Kasimov, Réflexions sur le lexique tech -
nique de la poé  sie mys  tique per  sane, Paris, EPHE, 1997. Un exem  plaire est dis  po -
nible à la biblio  thèque de la Sec  tion des sciences reli  gieuses.
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SECRET INI  TIATIQUE ET HOMME-   DIEU

Outre la rela  tion directe et per  son  nelle entre Dieu et le cher cheur 
de vérité, l’islam connaît aussi un autre mode d’éco  no  mie du secret 
que nous pou  vons appe  ler le « secret ini  tiatique », c’est-    à-dire le 
secret qui n’est pas, même poten  tiel  le  ment, acces  sible au commun 
des hommes, mais dont la garde et la trans  mis  sion incombent à une 
per  sonne spé  cia  le  ment habi  li  tée. Ainsi, un Guide, investi de connais -
sances et de pou  voirs extraor  di  naires, rem  plit dans cette optique le 
rôle d’inter  mé  diaire entre Dieu et les croyants qui sont aptes à rece -
voir la connais  sance supé  rieure.

Cer  tains ver  sets cora  niques peuvent en effet être inter  pré  tés – et 
l’ont été au cours de l’his  toire par les dif  fé  rents cou  rants isla  miques 
– comme des allu  sions à ce type de secret, aux per  sonnes ou aux 
caté  go  ries de per  sonnes qui sont inves  ties par Dieu d’un sta  tut ou 
d’une connais  sance par  ti  cu  lière et qui peuvent, de ce fait, ser  vir 
d’inter  mé  diaires entre Dieu et le reste des hommes. Nous avons cité 
ci-   dessus le ver  set (Cor. 3 :7, cf. supra note 4) dont une des lec  tures 
pos  sibles désigne la caté  go  rie des « enra  ci  nés dans la science » qui, 
seuls parmi les hommes, par  tagent avec Dieu la connais  sance de 
la vraie inter  pré  ta  tion des ver  sets ambi  gus du Coran. Il y a aussi 
l’épi  sode où Dieu crée A   dam pour être son « lieu  te  nant » (khalīfa) 
sur terre (Cor. 2 : 30-34). Il apprend ensuite à A   dam les noms des 
choses nou  vel  le  ment créées, en lui enjoi  gnant de trans  mettre cette 
connais  sance aux anges. A   dam rem  plit ainsi la fonc  tion d’inter  mé -
diaire dans la trans  mis  sion de la connais  sance divine, et les anges se 
pros  ternent devant A   dam, « à l’excep  tion d’Iblīs (Satan) qui refusa, 
s’enfla d’orgueil et fut parmi les infi  dèles ». Jésus a éga  le  ment un 
sta  tut par  ti  cu  lier dans le Coran : « Le Mes  sie Jésus, fils de Marie, 
est un envoyé de Dieu, Son Verbe qu’Il envoya à Marie, et un Esprit 
venant de Lui » (Cor. 4 :171).

Qui plus est, le Coran contient éga  le  ment tout un lexique don  nant 
une image anthro  po  morphe de Dieu Lui-   même, image cor  ro  bo  rée 
par les ḥadīth (pro  pos remon  tant au Pro  phète et à ses Compa  gnons). 
Dieu a des mains, des jambes, des pieds, des yeux, des oreilles ; Il 
entend, voit, rit, se met en colère14. Cer  tains de ces pro  pos, lar  ge -

14. Pour les anthro  po  mor  phismes dans la tra  di  tion musul  mane, voir l’ouvrage 
de Daniel Gimaret, Dieu à l’image de l’homme : les anthro  po  mor  phismes de la 
sunna et leur inter  pré  ta  tion par les théo  lo  giens, Paris, Édi  tions du Cerf, 1977.
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ment commen  tés, tant dans les débats théo  lo  giques que dans la lit -
té  ra  ture mys  tique, parlent ouver  te  ment de Dieu se mani  fes  tant sous 
une forme cor  po  relle humaine : les décla  ra  tions telles que « Dieu 
a créé A   dam selon Sa forme », et « j’ai vu mon Sei  gneur sous la 
forme d’un jeune homme imberbe, aux che  veux fri  sés, et vêtu d’un 
cos  tume vert » en sont des exemples15.

L’auto  rité du texte cora  nique, fon  de  ment scrip  tu  raire de l’islam, 
ne pou  vait évi  dem  ment être mise en doute. Mais l’inter  pré  ta  tion du 
lexique et des pro  pos anthro  po  mor  phiques a divisé les théo  lo  giens 
en deux camps oppo  sés, les « littéralistes » et les « anti-   littéralistes » 
selon l’expres  sion de D. Gimaret16. Les pre  miers sou  te  naient que 
tous les pro  pos pro  ve  nant de sources sûres et fai  sant par  tie de la 
Tra  di  tion doivent être pris au pied de la lettre, sans essayer de les 
comprendre ou de les inter  préter. Les seconds reje  taient ce point 
de vue en disant qu’il est impos  sible d’assi  mi  ler Dieu à la Créa  tion 
en admet  tant qu’Il peut avoir un corps ou des membres sem  blables 
à ceux de l’homme. Le lexique anthro  po  mor  phique du Coran doit 
donc être pris dans un sens méta  pho  rique, par exemple, par « main 
de Dieu » il faut comprendre « puis  sance de Dieu ». Glo  ba  le  ment, 
c’est la vision « anti-   littéraliste » qui a pré  do  miné, en impo  sant une 
cer  taine cen  sure sur les don  nées du Coran et de la tra  di  tion pro  phé -
tique. Pour autant, la posi  tion « littéraliste » n’a pas dis  paru de la 
pen  sée isla  mique. Elle a connu un déve  lop  pe  ment notable dans les 
cou  rants exis  tant en dehors de l’Islam « offi  ciel », dans la mys  tique 
et la phi  lo  sophie, et est par  ve  nue, sous dif  fé  rentes formes doc  tri -
nales, jusqu’à nos jours.

Déjà aux pre  miers siècles de l’hégire, cer  tains cou  rants isla -
miques ont déve  loppé à l’extrême la thèse de l’anthro  po  mor  phisme 
en actua  li  sant dans le contexte isla  mique l’idée antique de divi  nité 
de l’homme. Il ne s’agit pas évi  dem  ment d’un homme ordi  naire, 
mais de l’Homme avec une majus  cule, l’homme qui est véri  ta  ble -
ment l’image, l’aspect visible, connais  sable de Dieu, la per  son  ni -
fi  ca  tion des Noms et des Attri  buts divins. Cet Homme-   Dieu est 
onto  lo  gi  que  ment le lieu et la forme de mani  fes  ta  tion du secret méta -

15. Pour le texte et les variantes de ces tra  di  tions, voir D. Gimaret, op. cit., 
p.  123-137 et  154-165.

16. Cette pré  sen  ta  tion est évi  dem  ment très géné  rale. Pour le pro  blème 
terminologique de dési  gna  tion des deux camps, voir par exemple D. Gimaret, 
op. cit., p. 10.
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phy  sique, l’inter  mé  diaire entre Dieu inconnais  sable et le monde 
créé. Il s’incarne dans les per  son  nages his  to  riques qui sont, de ce 
fait, les véri  tables guides de l’huma  nité.

Selon toute vrai  sem  blance, l’idée de l’Homme-   Dieu fai  sait par  tie 
des doc  trines anciennes de l’islam chiite, la plus grande et la plus 
ancienne « mino  rité » de l’islam. Elle fonde en effet le sta  tut onto -
lo  gique de l’imām, sage Guide détenteur d’une connais  sance ini -
tiatique17. En tant qu’incar  na  tions de l’Homme-   Dieu archétypique, 
les imāms his  to  riques non seule  ment pos  sèdent, mais sont eux-
   mêmes, d’après leur créa  tion, la connais  sance suprême, la Face 
visible de Dieu. Ils le déclarent d’ailleurs eux-   mêmes dans les 
pro  pos qui leur sont attri  bués, pro  pos qui rap  pellent les shaṭḥiyāt 
des mys  tiques exta  tiques que nous avons men  tion  nés plus haut : 
« Nous sommes l’Œil de Dieu, nous sommes la Main de Dieu, nous 
sommes la Face de Dieu, nous sommes Son Côté, Son Cœur, Sa 
Langue, Son Oreille18. » Connaître l’imām revient donc à péné  trer 
le secret de la connais  sance divine. Cette idée est expri  mée déjà 
dans les compi  la  tions les plus anciennes des pro  pos attri  bués aux 
imāms, comme Kitāb baṣā’ir al-   darajāt d’al-   τaffār al-   Qummī (m. 
 902-3) : « Celui qui nous connaît, connaît Dieu, et celui qui nous 
méconnaît, méconnaît Dieu19. »

La fonc  tion prin  ci  pale des imāms est de pré  ser  ver l’influx de la 
connais  sance sacrée après la mort du pro  phète Muhammad et de 
rendre dis  po  nible la signi  fi  ca  tion pro  fonde du mes  sage pro  phé  tique, 
sa dimen  sion secrète. Autre  ment dit, si Muhammad était chargé de 
faire « des  cendre » (tanzīl) la lettre de la révé  la  tion, la tâche des 
imāms consiste à la faire « remon  ter » (ta’wīl) à son ori  gine dans le 
Verbe divin. De ce fait, ils pos  sèdent la science de l’inter  pré  ta  tion du 
Coran et des livres sacrés anté  rieurs, la science de leurs signi  fi  ca  tions 
ori  gi  nelles telles qu’elles sont conte  nues dans la Parole de Dieu.

Il est inté  res  sant d’obser  ver que la trans  mis  sion de la connais -
sance secrète, s’effec  tuant dans la lignée des imāms chiites his  to -

17. Muhammad A   li Amir-   Moezzi, Le Guide divin dans le shī‘isme ori  gi  nel : 
aux sources de l’éso  té  risme en Islam, Lagrasse, Ver  dier, 1992, par  ti  cu  liè  re  ment 
p.  73-112 ; idem, « Aspects de l’imāmologie duodécimaine I : remarques sur la 
divi  nité de l’imām », Studia Iranica, 25 (1996), p.  193-215.

18. M. A. Amir-   Moezzi, « Remarques sur la divi  nité de l’imām », art. cité, 
p. 200.

19. Ibid., p. 201.
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riques qui remonte à ‘Alī b. Abī ώālib, cou  sin et gendre du pro  phète, 
et à Fāṭima, fille de Muhammad, est sou  vent décrite en des termes 
qui évoquent une subs  tance. Cette connais  sance est dif  fi  cile à por -
ter : « Notre cause est dif  fi  cile, lourde à assu  mer ; seuls le peuvent 
un Ange du plus haut rang, un pro  phète envoyé, ou un croyant fidèle 
dont Dieu a éprouvé le cœur pour la foi20. » Elle consti  tue un secret 
confié aux imāms par Dieu, qui ne peut être trans  mis qu’aux fidèles 
qui sont créés exprès à cette fin, et qui sont seuls à pou  voir le por  ter. 
Les autres humains, des  ti  nés à l’Enfer, sont inca  pables d’assi  mi  ler 
ce secret :

Notre cause est dif  fi  cile… En vérité, nous (les imâms) tenons de 
Dieu un secret, un secret dont Dieu n’imposa le far  deau à per  sonne 
d’autre que nous. Puis il nous ordonna de le trans  mettre. Nous le trans -
met  tons. Mais nous n’aurions trouvé per  sonne qui en fût digne, per -
sonne à qui confier le dépôt et qui fût capable de le por  ter, avant que 
Dieu n’eût créé à cette fin cer  tains hommes qui furent créés de l’argile 
de Muhammad et de sa pos  té  rité… Nous leur trans  met  tons, de par 
Dieu, ce que nous avons l’ordre de trans  mettre. Ils l’accueillent et le 
sup  portent ; leurs cœurs n’en sont pas trou  blés. Leurs esprits sont en 
sym  pa  thie avec notre secret ; ils tendent spon  ta  né  ment à la compré  hen -
sion spi  ri  tuelle de ce que nous sommes ; spon  ta  né  ment ils s’enquièrent 
de notre cause. Mais Dieu a créé aussi des gens qui appar  tiennent à 
l’Enfer. Nous avons l’ordre de leur trans  mettre la même chose. Nous 
la leur trans  met  tons donc. Mais leurs cœurs se ren  frognent devant 
notre secret ; ils s’en effa  rouchent et nous le ren  voient avec un refus ; 
inca  pables de le sup  por  ter, ils crient au men  songe. Dieu a mis une 
empreinte sur leurs cœurs. Leurs langues arti  culent une part de vérité ; 
ils en énoncent la for  mule, mais leurs cœurs la rejettent21.

Dieu a donc effacé l’ensei  gne  ment des imāms des mémoires 
des non-   chiites et a ordonné aux imāms de dis  si  mu  ler leur connais -
sance de ces gens, ce que les imāms recom  mandent aussi à leurs 
dis  ciples22. D’autres tra  di  tions pré  cisent la condi  tion de compa  ti  bi -
lité des subs  tances, des « argiles » (notam  ment la co-   substantialité 

20. Pro  pos attri  bué à plu  sieurs imāms, tra  duit par H. Cor  bin, En Islam ira -
nien, op. cit., vol. I, p. 14.

21. Pro  pos attri  bués à Ja‘far al-   τādiq (m. 699 ou  702-765), VIe imām, tra  duit 
par H. Cor  bin, En Islam ira  nien, op. cit., vol. I, p.  51-52, d’après Kitāb riyāḍ al-
   jannān de Faḍlallāh Ma·mūd al-   Fārsī.

22. Il s’agit appa  rem  ment d’une ver  sion de ce même pro  pos, dif  fé  rente 
de celle uti  li  sée par H. Cor  bin, résu  mée par Etan Kohlberg, « Taqiyya in Shī‘ī 
Theology and Reli  gion », in Hans G. Kippenberg, Guy G. Stroumsa (éd.), Secrecy 
and Concealment, Leiden-   New York-   Cologne, Brill, 1995, p.  368-369, d’après 
Abū Ja‘far al-   Kulaynī, al-   Kāfī, Téhéran,  1375-77/ 1956-1958, vol. I, p. 402, n° 5.
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entre le corps de l’imām et le cœur du dis  ciple) néces  saire pour la 
trans  mis  sion du secret23.

La connais  sance que pos  sèdent les imāms ne peut donc pas être 
révé  lée à tout un cha  cun, non seule  ment pour des rai  sons tac  tiques 
et poli  tiques – nous y revien  drons –, mais aussi pour des rai  sons 
qui relèvent de la nature même de cette connais  sance. Iden  tique, 
comme nous l’avons dit, à l’être même de l’imām en tant que lieu 
de mani  fes  ta  tion des Attri  buts divins, cette connais  sance est un 
secret pro  tégé et réservé à une mino  rité d’ini  tiés. Plu  sieurs pro  pos 
attri  bués aux imāms en témoignent, comme par exemple celui-   ci : 
« Notre doc  trine est un secret contenu dans un secret, un secret bien 
pro  tégé, un secret dont ne pro  fite qu’un secret, un secret voilé par 
un secret24. »

Ce carac  tère de la doc  trine explique pour  quoi la dis  ci  pline de 
l’arcane (taqiyya) devient une des compo  santes cen  trales de la foi 
chiite. Nous revien  drons sur les mani  fes  ta  tions exté  rieures de la 
taqiyya.

SECRET INI  TIATIQUE : DIMEN  SION POLI  TIQUE

Outre les rai  sons d’ordre onto  lo  gique, liées à la nature même de la 
connais  sance sacrée, le main  tien du secret en islam s’impo  sait aussi 
– et peut-   être sur  tout – pour des rai  sons d’ordre poli  tique et social. 
En effet, nombre de grands maîtres de ten  dance « exta  tique » ont 
subi les per  sé  cu  tions. Leurs pro  pos spon  ta  nés et para  doxaux s’ins -
cri  vaient mal dans une atmo  sphère mar  quée par le ren  for  ce  ment de 
la théo  lo  gie dia  lec  tique avec son appa  reil ration  nel. En 877, Abū’l 
Άusayn al-   Nūrī (m. 907) et d’autres soufis bagdadiens ont été appe -
lés à rendre compte de leurs doc  trines, sur  tout sur la ques  tion de la 
rela  tion amou  reuse avec Dieu qui a scan  da  lisé cer  tains théo  lo  giens 
(Ghulam Khalil, m. 888). Après le pro  cès et l’exé  cu  tion de Manυūr 

23. Cf. par exemple le ḥadīth au sujet de la co-   substantialité du corps de 
l’imām et du cœur du fidèle, M. A. Amir-   Moezzi, Le Guide divin, op. cit., note 194 
p.  96-97 ; idem, « Seul l’Homme de Dieu est humain. Théo  lo  gie et anthro  po  lo  gie 
mys  tique à tra  vers l’exé  gèse imamite ancienne », Ara  bica, XLV/3 (1998), p. 200 
et sqq.

24. Baṣā’ir al-   darajāt, pro  pos attri  bué à Ja‘far al-   τādiq, tra  duit par M. A. Amir-
   Moezzi, « Notes à pro  pos de la walāya imamite », in Reli  gion dis  crète, Paris, 
Vrin, 2006, p. 193.
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al-   Άallāj (m. 922), figure légen  daire de la mys  tique musul  mane, le 
sou  fisme est dominé par le cou  rant « sobre », obser  vant stric  te  ment 
la dis  cré  tion et le secret25. La ten  dance exta  tique ne dis  pa  raît pas, 
mais opte désor  mais pour les formes d’expres  sion plus dis  crètes, 
comme le lan  gage de la poé  sie mys  tique per  sane dont nous avons 
parlé plus haut, où le contenu méta  phy  sique est voilé par l’uti  li -
sation du lexique ordi  naire tout à fait pro  fane.

Même s’ils la jus  ti  fiaient, les maîtres de la ten  dance « sobre » 
n’approu  vaient pas tou  jours l’atti  tude des mys  tiques « exta  tiques », 
consi  dé  rant leur pro  pos comme un signe d’imma  tu  rité spi  ri  tuelle, 
la divul  ga  tion d’une vérité intime qui devait res  ter entre Dieu et 
le fidèle. Selon ce point de vue, le devoir de pré  ser  ver le secret a 
donc aussi une dimen  sion éthique : le degré spi  ri  tuel atteint par le 
mys  tique peut être reconnu par ceux qui sont par  ve  nus au même 
degré, mais doit res  ter invi  sible aux gens ordi  naires. La divul  ga -
tion publique de ce secret devant des gens qui sont inca  pables de le 
comprendre et de l’appré  cier à sa juste valeur ne peut mener qu’à 
des mal  en  ten  dus. Les malāmatī, « gens du blâme », allaient jusqu’à 
pro  vo  quer volon  tai  re  ment la désap  pro  ba  tion sociale et acqué  rir une 
mau  vaise répu  ta  tion pour cacher leur per  fec  tion spi  ri  tuelle26.

C’est pro  ba  ble  ment ainsi que le mot shaṭḥ, locu  tion théopathique 
para  doxale, acquière peu à peu, au moins au sein de cer  tains cou -
rants de la mys  tique musul  mane, une conno  ta  tion néga  tive que nous 
trou  vons dans le Livre des défi  ni  tions d’al-   Jurjānī, savant musul  man 
du XIVe siècle cité ci-   dessus :

Al-   shaṭḥ – Le pro  pos ris  qué. C’est toute parole dont il émane un 
souffle de sot  tise ou d’inconstance et de pré  ten  tion. Ce pro  pos consti -
tue un man  que  ment chez les êtres de réa  li  sa  tion spi  ri  tuelle. C’est une 
pré  ten  tion à un droit que le gnos  tique exprime sans auto  ri  sa  tion divine, 
par recherche consciente de la renom  mée27.

Dans le milieu des mino  ri  tés isla  miques, notam  ment dans les dif  fé -
rentes branches du chiisme, la néces  sité de la pré  ser  va  tion du secret 
pour des rai  sons poli  tiques s’imposa dès les pre  miers siècles de l’islam. 

25. Pour ces pro  cès, voir par exemple Carl Ernst, Words of Extasy in Sufism, 
Albany, State University of New York Press, 1985, p.  97-117.

26. Sur les malāmatī, voir Abd al-   Ra·mān al-   Sulamī, Risālat al-   malāmatiyya, 
tra  duit par Roger Deladrière, Paris, Arléa, 1991.

27. ‘Alī b. Muhammad al-   Jurjānī, Kitāb al-   ta‘rīfāt, op. cit., p. 233, défi  ni  tion 
n° 891.
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L’idée de l’Homme-   Dieu, investi d’une connais  sance supé  rieure, et 
celle de la conti  nuation de la pro  phé  tie dans la lignée des imāms 
chiites qui, de ce fait, étaient consi  dé  rés par leurs fidèles comme les 
seuls guides légi  times de la commu  nauté musul  mane, consti  tuaient 
évi  dem  ment une menace très réelle pour le pou  voir califal. Même si 
les imāms his  to  riques s’efforçaient de se tenir à l’écart de la poli  tique 
– sur  tout après la mort tra  gique du troi  sième imām, al-   Άusayn, petit-
   fils du Pro  phète soup  çonné d’être impli  qué dans un complot contre le 
calife régnant et tué à Karbala en 680 –, les révoltes chiites secouaient 
le jeune empire musul  man et ont conti  nué à res  ter l’un des fac  teurs 
les plus impor  tants de l’oppo  si  tion au pou  voir du calife au cours de 
l’his  toire. Le chan  ge  ment de dynas  tie califale qui se pro  dui  sit en 750, 
lorsque les Abbasides ren  ver  sèrent les Umayyades, s’appuyait lar  ge -
ment sur ce mou  ve  ment de contes  ta  tion. L’État fatimide ( 909-1171), 
fondé par les chiites de la branche ismaélienne et gou  verné par les 
imāms vivants, pré  ten  dait avoir réa  lisé le gou  ver  ne  ment juste, appelé 
à rem  pla  cer celui du calife de Bagdad. Ce der  nier a été en effet des  ti -
tué, non par les Fatimides, mais par les Mon  gols qui prirent Bagdad 
en 1258. Le coup porté à l’islam majo  ri  taire dont le calife fon  dait la 
légi  ti  mité ouvrit de nou  velles perspec  tives aux aspi  ra  tions poli  tiques 
des divers groupes chiites et crypto-   chiites de cette période, dont émer -
gea fina  le  ment, au début du XVIe siècle, la dynas  tie des Safavides, ins -
tau  rant le chiisme duodécimain comme reli  gion offi  cielle de l’Ir   an.

Dans ce contexte de lutte per  ma  nente, les chefs des mou  ve  ments 
« mino  ri  taires » étaient confron  tés, dès les pre  miers siècles de 
l’islam, à la néces  sité de dis  si  mu  ler leurs ensei  gne  ments, pour évi  ter 
à la fois les mal  en  ten  dus théo  lo  giques et les per  sé  cu  tions poli  tiques. 
Dans le chiisme, la notion de taqiyya, dési  gnant la dis  si  mu  la  tion 
inten  tion  nelle de don  nées doc  tri  nales, de croyances et par  fois de 
l’iden  tité des imāms, est deve  nue, dès l’époque des imāms his  to -
riques, un véri  table article de foi chiite. Les pro  pos attri  bués aux 
imāms sont caté  go  riques : « Celui qui pro  page notre tra  di  tion n’est 
pas des nôtres ; il nous a tués déli  bé  ré  ment, et non pas invo  lon  tai  re -
ment » ; « La taqiyya est notre reli  gion et celle de nos pères : celui 
qui n’observe pas la taqiyya, n’a pas de reli  gion28. »

28. Pour les réfé  rences à ce pro  pos, voir E. Kohlberg, « Taqiyya », art. cité, 
p. 352 et 356. Le der  nier pro  pos est attri  bué à l’imām Ja‘far al-   τādiq.
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Cette dis  si  mu  la  tion concerne autant la trans  mis  sion orale de la 
connais  sance que les ensei  gne  ments écrits. La dis  si  mu  la  tion orale 
consiste essen  tiel  le  ment en une approche sélec  tive des inter  lo -
cuteurs : la connais  sance des  ti  née aux ini  tiés ne doit pas être divul -
guée aux pro  fanes. La dis  si  mu  la  tion des ensei  gne  ments écrits posait, 
quant à elle, des pro  blèmes spé  ci  fi ques, car ces écrits pou  vaient 
tom  ber entre toutes les mains. D’où l’uti  li  sation de dif  fé  rentes tech -
niques de cryptage, des  ti  nées à inter  dire au pre  mier venu l’accès au 
contenu des textes, de façon que seules les per  sonnes ayant la clé du 
code – ou celles suf  fi   sam  ment moti  vées pour four  nir le tra  vail consi -
dé  rable requis pour le déchif  frer –, puissent le lire. Les compi  la  tions 
des anciennes tra  di  tions chiites ainsi que des textes alchi  miques 
attri  bués au légen  daire Jābir b. Άayyān, dis  ciple de Ja‘far al-   τādiq, 
contiennent des exemples de la tech  nique appe  lée « dis  per  sion de 
la science » (tabdīd al-‘ilm). Cette tech  nique implique la frag  men  ta -
tion et la dis  per  sion inten  tion  nelle des don  nées doc  tri  nales dans dif -
fé  rents endroits du texte29. Un voca  bu  laire spé  cial était uti  lisé par les 
auteurs chiites dans leurs commen  taires cora  niques, pour mas  quer 
les sujets de dis  corde aux yeux de la majo  rité sun  nite30. L’uti  li  sation 
de signes spé  ci  fi ques, d’écri  tures anciennes, comme les alpha  bets 
nabatéen et sud-   arabique est attes  tée dans cer  tains textes ismaéliens 
et nuυayrī31.

S’ajou  tant par  fois à l’indis  po  ni  bi  lité de textes jalou  se  ment gar -
dés par les adeptes, l’appli  ca  tion de ces tech  niques de dis  si  mu  la  tion 
est l’une des rai  sons pour les  quelles les doc  trines de cer  taines mino -
ri  tés musul  manes sont encore très peu connues.

29. Sur cette tech  nique, voir M. A. Amir-   Moezzi, Le Guide divin, op. cit., 
p. 124, 307.

30. Cf. Meir Bar-   Asher, Scripture and Exegesis in Early Imāmī Shiism, 
Leiden-    Boston-Cologne, Brill, 1999, p.  113-120.

31. Voir Meir Bar-   Asher, « Outlines of Early Ismā‘īlī-   Fāṭimid Qur’ān 
Exegesis », Jour  nal asia  tique, 296/2 (2008), p.  257-295 ; Yaron Friedman, The 
Nuṣayrī-‘Alawīs, Leiden-   Boston, Brill, 2010, p.  281-284 ; Daniel De Smet, « L’alpha -
bet secret des ismaéliens ou la force magique de l’écri  ture », in Charmes et sor -
ti  lèges. Magie et magi  ciens, Res Orien  tales, vol. XIV, 2002, p.  51-60 ; Rudolf 
Strothmann, Gnosis-   Texte der Ismailiten, Vandenhoeck & Ruprecht, Göttingen, 
1943, intro  duc  tion, p.  60-61 ; idem, Kitābu‘l-   kashf of Ja’far b. Manṣūri’l-   Yaman, 
Oxford University Press, Londres-   New York-   Bombay, 1952, intro  duc  tion, p.  16-
31. Sur l’uti  li  sation de l’écri  ture secrète dans les ouvrages d’Ibn al-‘Arabī (m. 
1240), voir éga  le  ment Gerald T. Elmore, Islamic Sainthood in the Fullness of 
Time, Brill, Leiden-    Boston-Cologne, 1999, p.  574-588.
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DIS  SI  MU  LER POUR RÉVÉ  LER, BRI  SER POUR RECONSTRUIRE LE SENS : 
IDÉE ET TECH  NIQUES DU SECRET DANS LES TEXTES H.     URŪFĪ

Le mou  ve  ment ·urūfī, éty  mo  lo  gi  que  ment « lettriste » (de ḥarf 
pl. ḥurūf, « lettre » en arabe) est un mou  ve  ment à ten  dance mes -
sia  nique fondé en Ir   an dans la deuxième moi  tié du XIVe siècle par 
Faḍlallāh Astarābādī (m. 1394)32. Comme beau  coup de mou  ve -
ments simi  laires qui émergent en Ir   an à cette époque, le hurufisme 
combine des élé  ments pro  ve  nant de dif  fé  rents cou  rants isla  miques, 
notam  ment du chiisme et du sou  fisme.

Le hurufisme a évo  lué à une époque par  ti  cu  liè  re  ment agi  tée, mar -
quée par une lutte vio  lente entre mai  sons rivales se dis  pu  tant des 
sphères d’influ  ence en Ir   an. Convaincu de la voca  tion mes  sia  nique 
de son ensei  gne  ment, Faḍlallāh a cher ché à faire accep  ter ses doc -
trines par les puis  sances poli  tiques. Cette stra  té  gie a été pour  sui  vie 
après sa mort par ses enfants et ses dis  ciples. Outre des prises de 
parti dan  ge  reuses, les ·urūfī sont entrés en conflit direct avec le 
clergé « offi  ciel ». Ce der  nier a tou  jours eu le des  sus : c’est pour -
quoi la courte his  toire des ·urūfī en tant que cou  rant indé  pen  dant 
est jalon  née de per  sé  cu  tions et de mas  sacres. Selon toute vrai  sem -
blance, les tech  niques du secret que nous trou  vons dans les textes 
·urūfī ont été déve  lop  pées, dans ces condi  tions d’oppres  sion, pour 
sau  ve  gar  der et trans  mettre la doc  trine. Il nous semble utile de rap -
pe  ler ici ces tech  niques en rap  port avec les types de secret évo  qués 
en amont33.

Tout d’abord, le lien avec le secret « méta  phy  sique » est d’une 
impor  tance capi  tale pour ins  tau  rer l’auto  rité spi  ri  tuelle du fon  da -
teur : les textes des auteurs ·urūfī insistent sur le fait que Faḍlallāh 
déte  nait son ensei  gne  ment direc  te  ment d’une source sur  na  tu  relle. 
À la suite d’une série de rêves à por  tée ini  tiatique, il a reçu pro  gres -

32. Pour une pré  sen  ta  tion géné  rale de ce mou  ve  ment, voir par exemple 
Shahzad Bashir, Fazlallah Astarabadi and the Hurufis, Oxford, Oneworld, 2005 ; 
Abdülbaki Gölpinarli, « Faḍl Allāh Άurūfī », EI2, vol. II (1977), p.  751-754 ; 
Hamid Algar, « Horufism », Encyclopaedia Iranica, New York, vol. XII (2004), 
p.  483-490 ; Alessandro Bausani, « Άurūfiyya », EI2, vol. III (1975), p.  620-622 ; 
Helmut Ritter, « Studien zur Geschichte der islamischen Frömmigkeit – II, Die 
Anfänge der Άurūfīsekte », Oriens, vol. 7, n° 1 (1954), p.  1-54.

33. Pour une des  crip  tion plus pré  cise des tech  niques de dis  si  mu  la  tion dans 
les textes ·urūfī, voir Orkhan Mir-   Kasimov, « Étude de textes ·urūfī anciens : 
l’œuvre fon  da  trice de Faḍlallāh Astarābādī », posi  tion de thèse, Revue de l’his  toire 
des reli  gions, 226 (2009), p.  246-260.
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si  ve  ment la connais  sance de la science du ta’wīl, soit de l’exé  gèse 
au sens large. D’après Faḍlallāh, la science de l’exé  gèse est fon -
dée sur la connais  sance de la signi  fi   ca  tion méta  phy  sique des lettres 
de l’alpha  bet, c’est-    à-dire sur la per  cep  tion des formes des lettres 
comme autant de lieux de mani  fes  ta  tion (maẓhar) des Pho  nèmes pri -
mor  diaux issus du Verbe divin au moment de la dif  fé  ren  cia  tion de 
celui-   ci. Dans leur mani  fes  ta  tion la plus maté  rielle, les lettres sont 
iden  ti  fi ées avec les 28 signes de l’alpha  bet arabe et les 32 signes 
de l’alpha  bet arabo-   persan. Confor  mé  ment à la cos  mo  go  nie ·urūfī, 
les formes (ṣūra) des lettres sont les formes les plus simples, les 
« briques » dont est compo  sée la forme cor  po  relle de tout objet, 
qu’il existe effec  ti  ve  ment ou qu’il soit seule  ment pos  sible ; tan  dis 
que le Nom onto  lo  gique de cet objet, le Nom qui consti  tue sa signi -
fi   ca  tion méta  phy  sique pro  fonde (ma‘nà), est consti  tué par les pho -
nèmes. Tout objet peut ainsi être lit  té  ra  le  ment « lu » par qui  conque 
est capable de dis  tin  guer les formes des lettres dans la forme de 
l’objet. Pos  sé  dant la connais  sance du lien qui réunit ces lettres aux 
pho  nèmes du Verbe divin, cette per  sonne est à même d’accom  plir 
« l’exé  gèse » (ta’wīl) de tout ce qui existe, en rame  nant les formes 
cor  po  relles à leurs signi  fi   ca  tions ori  gi  nelles dans le Verbe, Ori  gine 
pre  mière de toute la Créa  tion (confor  mé  ment au sens éty  mo  lo  gique 
du mot ta’wīl qui est « retour à l’ori  gine »). À plus forte rai  son, il en 
va de même pour l’exé  gèse des livres sacrés : le lien avec le Verbe 
est, dans ce cas, encore plus expli  cite puisque ces livres ne sont 
rien d’autre que l’expres  sion directe du Verbe dans les lan  gages 
humains. Connaître la signi  fi   ca  tion de chaque lettre sépa  rée dont 
ils sont compo  sés donne accès au niveau le plus élevé de l’exé  gèse, 
aux véri  tés cachées der  rière la signi  fi   ca  tion conven  tion  nelle des 
mots et des expres  sions du lan  gage humain ordi  naire34.

Autre  ment dit, dans la perspec  tive ·urūfī, déte  nir le secret des 
lettres de l’alpha  bet revient à déte  nir la science d’une exé  gèse uni -
ver  selle et défi   ni  tive. On comprend que si cette ambi  tion avait été 
offi   ciel  le  ment reconnue – et les sources confi rment que Faḍlallāh 
jouis  sait d’une cer  taine auto  rité auprès des gou  ver  neurs locaux et 

34. Pour une pré  sen  ta  tion détaillée de l’his  toire des ·urūfī et de leur concep -
tion du ta’wīl, voir l’intro  duc  tion accom  pa  gnant l’édi  tion du jour  nal des rêves 
de Faḍlallāh : Orkhan Mir-   Kasimov, « Le “Jour  nal des rêves” de Faḍlallāh 
Astarābādī : édi  tion et tra  duc  tion anno  tée », Studia Iranica, 38/2 (2009), p.  249-
304.
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des princes de son temps –, elle aurait conféré au pré  ten  dant un pou -
voir quasi illi  mité. Entre autres, une telle per  sonne aurait pu réfor -
mer, voire abro  ger, la Loi cano  nique (sharī‘a) gérant la vie de la 
commu  nauté musul  mane. L’accès direct au Verbe signi  fie en effet 
aussi l’accès direct à la source de la Loi35. Ce qui consti  tuait évi  dem -
ment une atteinte directe à l’auto  rité des oulé  mas, dont la réac  tion, 
caté  go  rique et vio  lente, ne s’est pas fait attendre dès que les ·urūfī 
ont tenté d’intro  duire leurs doc  trines dans les cercles du pou  voir.

C’est pro  ba  ble  ment pour empê  cher l’accès direct à leurs textes 
à ceux qui y recher che  raient des points d’accu  sa  tion que les ·urūfī 
ont mis en œuvre diverses tech  niques de dis  si  mu  la  tion pou  vant 
ser  vir d’illus  tra  tion à notre dis  cus  sion sur le « secret poli  tique ». 
Nombre de textes ·urūfī anciens sont rédi  gés dans un idiome par -
ti  cu  lier, mélange de per  san lit  té  raire et de dia  lecte local archaïque 
(celui d’Astarābād, ville natale de Faḍlallāh et de cer  tains de ses 
dis  ciples). L’uti  li  sation de sigles spé  ciaux rem  pla  çant quelques 
expres  sions cou  rantes (cf. pl. 1) est un autre obs  tacle capable de 
décou  ra  ger le lec  teur occa  sion  nel.

Ces tech  niques consti  tuent le pre  mier éche  lon de la dis  si  mu  la -
tion. Le lec  teur assidu, ayant assi  milé le dia  lecte et déchif  fré les 
sigles – tache faci  li  tée par ailleurs par les glos  saires accom  pa  gnant 
cer  tains manus  crits – est confronté à un autre défi, cette fois d’ordre 
struc  tu  ral. Cer  tains textes ·urūfī doc  tri  naux anciens, dont le Jāvdān-
   nāma (le « Livre d’Éter  nité »), ouvrage prin  ci  pal de Faḍlallāh consi -
déré par ses dis  ciples comme un livre sacré (Jāvdān-    nāma-yi ilāhī), 
pré  sentent une struc  ture frag  men  tée. Autre  ment dit, au lieu d’un 
exposé cohé  rent et thématiquement ordonné, le lec  teur y trouve 
des para  graphes qui se suivent sans aucun lien logique tout au long 
de quelque mille pages (500 feuillets envi  ron) du manus  crit. Les 
pas  sages entre les para  graphes sont mar  qués par un trait hori  zon  tal 
ou par la « basmala » dési  gnant la for  mule « Au nom de Dieu, le 

35. L’islam a connu plu  sieurs épi  sodes où la sharī‘a a été loca  le  ment abro  gée 
par des mou  ve  ments mes  sia  niques et antinomistes, qui esti  maient la loi reli  gieuse 
caduque ou inutile en pré  sence d’un guide divi  ne  ment investi. C’était notam -
ment le cas de cer  taines commu  nau  tés ismaéliennes. Voir par exemple Jorunn J. 
Buckley, « The Nizārī Ismā‘īlītes’ Abolishment of the Sharī‘a During the “Great 
Re   surrec  tion” of 1164 A.D./ 559 A.H. », Studia Islamica, 60 (1984), p.  137-165. 
Cepen  dant, dans le cas ·urūfī, il semble que Faḍlallāh pro  po  sait plu  tôt une ré   inter -
pré  ta  tion de cer  tains pré  ceptes de la loi et du rituel cano  nique en confor  mité avec 
sa doc  trine, sans viser une réforme pro  fonde des pré  ceptes eux-   mêmes.
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Clé  ment, le Misé  ri  cor  dieux », bis   mi’llāhi’r-   raḥmāni’r-   raḥīm dans le 
texte du manus  crit de Istanbul Millet Kütüphanesi, A   li Emiri Farsca 
920 (cf. pl. 2). Cette tech  nique, rap  pe  lant le – et peut-   être ins  pi  rée 
du – tabdīd al-‘ilm que nous avons men  tionné plus haut, requiert 
une clé, un prin  cipe d’orga  ni  sa  tion qui per  met  trait de réta  blir la pré -
sen  ta  tion cohé  rente de ses conte  nus et d’accé  der ainsi à l’exposé doc -
tri  nal. Sans nous arrê  ter sur les détails du pro  cédé de reconstruc  tion 
que nous avons décrit ailleurs, résu  mons ses étapes prin  ci  pales36.

Il y a d’abord l’idée que la struc  ture frag  men  tée du Jāvdān-   nāma 
imite celle du Coran. En effet, la dis  conti  nuité est l’un des traits 
carac  té  ris  tiques du texte cora  nique. Or, le Jāvdān-   nāma contient les 
pas  sages sug  gé  rant de réunir ensemble les ver  sets cora  niques concer -
nant le même sujet, mais dis  per  sés dans les diverses endroits du texte, 
ce qui ne peut ne pas don  ner au lec  teur l’idée d’appli  quer le même 
pro  cédé au texte du Jāvdān-   nāma lui-   même. Cette idée d’imi  ta  tion 
du Coran est par ailleurs confir  mée par l’ambi  tion du Jāvdān-   nāma, 
qui se conçoit comme le texte ren  fer  mant la science du ta’wīl révé -
lée à Faḍlallāh, celle de l’exé  gèse défi  ni  tive du mes  sage cora  nique, 
de sa reconduc  tion au Verbe divin ori  gi  nel. Les lettres de l’alpha -
bet en géné  ral et les lettres mys  té  rieuses du Coran en par  ti  cu  lier 
jouent, nous l’avons dit, un rôle prin  ci  pal dans cette reconduc  tion.

Ensuite, plu  sieurs élé  ments confirment que les dis  ciples de 
Faḍlallāh étaient conscients de l’énigme que repré  sen  tait la frag -
men  ta  tion du Jāvdān-   nāma. La lit  té  ra  ture ·urūfī compte en effet 
plu  sieurs ouvrages qui tentent de don  ner un exposé plus sys  té  ma -
tique des conte  nus du Jāvdān-   nāma. Une note ano  nyme pla  cée à la 
fin du manus  crit de la British Library Oc. Or. 5957 donne une des -
crip  tion détaillée de six cha  pitres dans les  quels il fau  drait répar  tir 
les pas  sages de l’ouvrage pour l’orga  ni  ser thématiquement37.

Mais même en sup  po  sant la connais  sance préa  lable du pro  cédé 
de réor  ga  ni  sa  tion du texte, la tech  nique de frag  men  ta  tion impo  sait 
un effort consi  dé  rable à qui  conque vou  lait prendre connais  sance 

36. Pour le Jāvdān-   nāma et les méthodes de la reconstruc  tion de ses conte  nus 
frag  men  tés, voir Orkhan Mir-   Kasimov, Étude de textes ḥurūfī anciens : l’œuvre 
fon  da  trice de Faḍlallāh Astarābādī, thèse de doc  to  rat, École Pra  tique des Hautes 
Études, Paris, 2007 ; idem, « Jāvdān-   nāma », Encyclopaedia Iranica, vol. 14/6 
(2008), p.  603-605.

37. C’est ce plan, quelque peu modi  fié afin de mieux l’adap  ter aux conte  nus 
du Jāvdān-   nāma, que nous avons suivi dans notre thèse de doc  to  rat.
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des ensei  gne  ments ·urūfī, effort qui garan  tis  sait l’ouvrage contre 
toute inter  pré  ta  tion for  tuite.

Qui plus est, la tech  nique de frag  men  ta  tion comporte pro  ba  ble -
ment aussi une dimen  sion « ini  tiatique ». D’une part, comme nous 
l’avons vu, cette tech  nique limite l’accès aux conte  nus doc  tri  naux à 
une mino  rité d’indi  vi  dus qui, en l’absence d’ensei  gne  ment oral du 
maître, sou  hai  te  raient entre  prendre la reconstruc  tion du puzzle des 
pas  sages frag  men  tés. D’autre part, le texte même du Jāvdān-   nāma 
éta  blit un lien entre la frag  men  ta  tion d’un texte et l’accès à son sens 
le plus pro  fond, c’est-    à-dire entre la frag  men  ta  tion et le pro  cédé du 
ta’wīl.

Cette der  nière idée est déve  lop  pée dans le commen  taire de 
l’épi  sode biblique des Tables de la Loi bri  sées par Moïse (Exode, 
32 :19)38. Se fon  dant sur sa théo  rie du ta’wīl, basée sur la connais -
sance de la signi  fi  ca  tion onto  lo  gique des lettres de l’alpha  bet, 
l’auteur pro  pose une inter  pré  ta  tion ori  gi  nale de cet épi  sode. Selon 
cette inter  pré  ta  tion, Moïse a brisé les Tables de la Loi parce qu’il 
vou  lait faire sur  gir les lettres qui les composent. Rap  pe  lons que 
les lettres iso  lées sont, selon Faḍlallāh, les « lieux de mani  fes  ta -
tion » des Pho  nèmes pri  mor  diaux du Verbe divin et, en tant que 
tels, les points de départ de l’exé  gèse défi  ni  tive comprise comme la 
reconduc  tion de la parole de la révé  la  tion for  mu  lée en une langue 
humaine à la parole divine ori  gi  nelle :

Moïse jeta les tablettes (de la loi) et les brisa, car la per  fec  tion est 
dans ce qui est brisé, pour que la science des 28 paroles se mani  feste… 
Avant le bris, la science des 28 paroles divines ne se mani  feste pas 
dans la table de la créa  tion… Si Moïse n’avait pas brisé les tablettes, la 
science des 28 et 32 paroles ne se serait pas mani  fes  tée. (Jāvdān-nāma, 
ms. British Library Oc. Or. 5957, f.  414b-415a)

Selon cette inter  pré  ta  tion, le texte doit néces  sai  re  ment être brisé 
pour qu’on puisse accé  der à sa signi  fi  ca  tion véri  table. Sans pou  voir 
l’affir  mer avec cer  ti  tude, nous pou  vons sup  po  ser que la compo  si -
tion frag  men  tée du Jāvdān-nāma n’est pas seule  ment une tech  nique 
de dis  si  mu  la  tion « poli  tique », mais exprime aussi une concep  tion 
phi  lo  sophique plus pro  fonde de son auteur.

38. Pour une ana  lyse pré  cise des pas  sages du Jāvdān-   nāma rela  tifs à cet 
épi  sode voir Orkhan Mir-   Kasimov, « Some Specific Features of the Άurūfī 
Interpretation of the Qur’anic and Biblical Episodes Related to Moses », Jour  nal 
of Qur’anic Studies, 10/1 (2008), p.  21-49.
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La garde du secret en islam, intro  duite vrai  sem  blab  le  ment pour 
des rai  sons d’ordre pra  tique et poli  tique, comme moyen de sau  ve -
garde et de trans  mis  sion des idées reje  tées par « l’ortho  doxie », a 
gra  duel  le  ment évo  lué vers des formes plus complexes, s’appuyant 
sur des doc  trines théo  lo  giques, phi  lo  sophiques et mys  tiques. Les 
ensei  gne  ments de nom  breux groupes isla  miques combinent les dif -
fé  rents aspects des tech  niques de garde du secret que nous avons 
carac  té  risé, sché  ma  ti  que  ment, comme « méta  phy  sique », « ini -
tiatique », et « poli  tique ». Dans les doc  trines de cer  tains de ces 
groupes, comme nous l’avons vu sur l’exemple des ·urūfī, l’idée 
de garde du secret et les tech  niques concrètes uti  li  sées à cette fi n 
dans les textes semblent décou  ler des pré  misses théo  riques les plus 
fon  da  men  tales, dépas  sant lar  ge  ment le cadre de la dis  si  mu  la  tion 
pure  ment prag  ma  tique39.

omir-kasimov@iis.ac.uk

39. Cet article a été rédigé pen  dant mon séjour à Berlin en tant que cher-
cheur post-   doctorant de la fon  da  tion Alexander von Humboldt à l’Ins  ti  tut für 
Islamwissenschaft de la Freie Universität. Je tiens à expri  mer ma reconnais  sance 
à ces deux ins  ti  tutions pour les excel  lentes condi  tions d’accueil et les moyens de 
recherche mis à ma dis  po  si  tion.
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Pl. 1. Exemples de sigles uti  li  sés dans les textes ·urūfī 
(ms. Istanbul Millet Kütuphanesi, A   li Emiri Farsca 920)

 nombre des « pho  nèmes » et des ,32 = « ود و یس » 
« lettres » pri  mor  diales dans la doc  trine ·urūfī.

 nombre des « pho  nèmes » et des ,28 = « تشه و تسیب » 
« lettres » pri  mor  diales dans la doc  trine ·urūfī.

 kalima, « parole », ou « pho  nème », une des = « ةملک » 
notions fon  da  men  tales de la théo  rie méta  phy  sique du lan  gage déve -
lop  pée par Faḍlallāh

 ṣūrat, « forme », géné  ra  le  ment asso  ciée à la = « ةروص » 
Lettre (ḥarf), tan  dis que ma‘nà, « signi  fi  ca  tion » est asso  ciée au Pho -
nème (kalima)

« A   dam, « A   dam = « مدآ » 

« ṣalāt, « prière = « ةولص » 

« ḥaḍrat, « pré  sence = « ترضح » 

« ilāhī, « divin = « یهلا » 
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Pl. 2. Pages du Jāvdān-   nāma, ms. Istanbul Millet Kütüphanesi, 
A   li Emiri Farsca 920. Les traits hori  zon  taux et les gra  phies dis -
tinctes de la « basmala » indiquent ordi  nai  re  ment les points de rup -
ture entre les frag  ments.
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